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FEUILI.ETON DU CANARD

LE CORRICOLO
XII

rA ÉTE NOIRE DU ]ROI NAsONE.

En échange de ces petits servi
ceq, la reine donnait à ceux qui
les lui rendaient des appointe
ments plus ou moins élevés sur as
cassette particulière. Le jeune So-
val ,qui avait une écriture magni
fique, ur, etyle épi-itolaire des plus
lucides, et pas la moindre vocation
pour la cirrière militaire, eut, un
beau matin, la révélatio-t de l'ave-
nir qui lui était réservé: il sol.
licita l'honneur d'être reçu surnu
méraire, obtint l'objet de sa de-
mande, et, au bout de trois mois, il
avait fait preuve d'une ai haute in-
telligence dans le choix dis dis
cours, pensées et maximes qu'il re-
cueillait ça et lA pour les trans
m-ttre à Sa Majesté, qu'il fût difi-
nitivement reçu au nombre de se@
correspondante.

Le pauvre garçou faillit en per-
dre la te'.e dejoie; du moment qu'il
correspondait avec la reine, il lui
semblait que toute difliuulté allait
s'aplanir. Il redoubla dine de zel -;
et, comme la nature l'avait doué
d'une finesse 0'ouïe extrême, il
rendit vraiment des services in.
croyables. Aussi, la reine, qui
toute maitresse qu'elle était des
choses politiques, avait ceper.d stu
conservé l'habitude de consulter
son mari pour les choc 's d'éti
quette, demanda-t-elle pour le
jeune Soval les entrées à la cour
Maie Sa M jesté Napolitaine, en en
tendant ce nom qui lui ét-iit de-
venu ei prof ndément antipithi-
que, bondit comme un (h vreui
relancé par les chiens, et refuas
tout net. Ni prères, ni supplica-
tions, ni meniices, ne purent iien:
l'interdit lancé sur le ma heureux
Soval fut maintenu.

La restauration de 1799 arriva;
c'était aussi celle des récompeLees;
le jeune S val résolut de donner
une nouvelle et grande preuve de
son dévouement à.la famille roy-
le et s'expatria à sa suite. Ce fut

alors que, pensant qu'il avait as-
ses fait pour s'accorder à lui-
même la récomiense qu'on lui
refusait, il ajouta un de à son nom,
sans qu'il y eut, au reste, plué
d'empêchement à l'adjonction de
cette particule que n'en avai'
trouvé Alfierie, après avoir crié
l'ordre d'Homère, à s'en décorr
lui-même chtv.àlier. C'est dono à
-partir de ce moment, et en même

temps que Buor sparte retranchait
une lettre a son nom, que notre
héros ajoutait deux lettres au
sien.

Arrivé à Naples, non-seulement
l'ex fermier conserva ses ar ciennep
fonctions après de la reine Caro-
line; mais, comme on le comprend
bien, ces fonctions acquirent une
nouvelle importance: il en résulta
qui' la reine ne se contenta plus de
recevoir de a mple lettres, mais
permit à Soval de lui faire, dans
les grandes occasions, des rapporte
verbeaux. C'était ce que n,-tre hé-
ros regardait comme le march--
pied infAllible de na grandeur. En
'ffet, pour conférer avec la reine.
il fallait qu'il vint chez le roi. Il
est vrai qu'il entrait, pour ces con-
férences, par une petite porte dé
robée par laquelle on n'introdui-
-ait que les familliers du premier
ministre Giaffar; mais c'était tou
jours un pas de fait. La quastion
était maintenant de passer par la
grande porte au lieu ds passer par
la petite, et d'entrer d 4jour au lien
d'entrer de nuit. La reine ne dé
-espérait pas d'obtenir cette f veur
du roi. Mais, contre toutes les pré
visio s de sa protectrice, le pauvre
Sovl ne put rien intervertir dans
l'ordre établi, et sept ene de ser-
vice s'ecoulèrent sans qu'il eût put
une seule fois entrer par la porte
le devant.

C'était à désespérer un saint;
aussi, le pauvre garçon se dé-es
péta tout de bon, et, un beau jour
que la reine venait de lui porter
une nouvelle rebuffade qu'elle avait
reçue du roi, il résolut de pa' tir à
a manière des chevaliers errante.
et de ch!rcher à accomplir de par
le monde quelque grande action
q ii forçàt le roi à lui donner une
récompense énlatante.

Ce fut vers 1808 que le nouveau
don Quichotte se mit à chercher
.iventure. A cette époque, il n y
avait pis besoin d'aller bien loin
pour en trouver: aussi, à son arri-
vée à Venise, le pauvre de Sovel
crut-il enfin avoir rencontré ce:
qu'il cherchait,

Il y avait à cette époque à Ve
nise une madame S..., Allemande
de naissance, mais belle-iœ cer d'uri
des p'us illustre amiraux de la
marine anglaise. Cette dame était
prisonnière dans sa maison, gardée
A vae. et conservée par le gouver-
(lement frac ç tis comme un pré
cieux otage. Le jeune de Soval
vit dans cette circontance l'aven-
ture qu'il cherchýit, et résolut de
tenter l'entreprise.

Ce n'était pas h>se facile; si
airoit, ai souple et si retors que
fût le paladin, Napoléon était à

cette époque un géant apez difli-
cile à vaincre, et un enchanteur
auees rebelle à endormir. Cepen
dant notre héroS avasit une telle
hibitude des portes dérobé-s, qtAV
force de tourner autour de la mai-
son de Ma-lime S..., il en aprçut
une qui donnait sur un des mille
petits caneux qui sillonnent Ve-
cse. Trois jours aprèi, madamue
S... et lui sortaient phr 0ette porte;
le lendrmain, il étaient à Tieste;
trois jour après, à Vienne ; quir;z
jours après, en Sicile. Comme on
doit se le rappeler, c'étsit en Si
cite que se trouvait la cour à cette
époque; Jnset h Napoléon étant
monté en 1806 sur le trône de Na-
ples.

Le chevalier errant se présenta
hardimant à la reice. Cette f de,
il ne doutait plus que c.tte g.ande
porte, si longtemps f-rmée pour
lui, ne S'ouv;it à deux battanta. Le
reine elle-même en eut un instant
l'espérance. En effet. son protégé
venait d'enlevec Rux F'raç sis une
prisonnière d'Etat; cette prison-
nière d'Etat appartenait à l'aristo
cratie d'Allemargne et était alliée
à celle d'Angleterre. L% rs:ne se
hasarda à demander au roi le ii
tre de marquis pour son libéra.
tour.

Malheureusèment, le roi était en
ce moment-là de trèt-méchante hn-
meur. Il r' çut donc la reine di-
fart mauvaise g'Aee, et, au pre-
mier mot qn'elle dit de son am
baseane, il envoya promener
av.c plus de véhémence qu'il n'a
tait l'habitude de lP f ,ie sn pa
roille ceassion Cette fois, la bour-
ade avait été si vio-ente, que Ca.
roline exprima tout es rgrets i
son protégé, mais lui déclara que
c'était la derLière négociation de
ce genre qu'elle tenterait près de
s n auguste époux, et que, s'il e,
sentait décidément une vocation
invin cible à être marquis, elle l'in-
vitait à trouver quelque autre ca-
#al plus Er q'le le Lien pour arri-
ver à con marquisat.

Il n y avait rien à dire : la reine
avait Lit tout ce qu'elle avait pu.
Le pauvre Soral ne lui conserva
donc aucun reesentiment di ton
échec; bien au contraire, il conti-
nua de lui rendr j ses services ha-
bituels: seulement, cette fis, il
partagea son temps entre elle et
l'ambessadsur d'Angl t-rre. L'am-
bassa drur d A. g eterre était, à entte
époque, une grands puissance en
Sicile, et Soval espérait obtenir pai
lui ce qu'il n'avait pu obtenir par
la reine. La reine, de son côté, ne
fut point jalouse de n'occup.rr plus
que la moitié du temps de son pro.
tégé; on prétendit mAme que ce

P'roduits Frangats
couron;és par ecadé-

miCde Pa.

rut elle qui lui donna le conseil
d'en agir ainsi.

Cependant, malgré ce redouta
blement de b'sogne et ce eureroit
Ie dévouement, l'aspirant marquis
était encore bien loin du but tant
!éiré; Pix ans s'écoulèref t sans
que air W lîiam A. Court, amb issa-
teur d'Angleterre, pût rien ob'enir
du souverain prè4 duquel il était
accréditer Enfi 1 1815 arriva.

Ce fut l'époq ie de la seconde
restauration : l'Angleterre en avait
f.it les dépenses: or, l'Angle-terre
ne fLit rien pour rien, comme cha-
non Pait ; en conséquencs, dès que
Ferdinand fit rentré dans sa très-
fidèle ville de Naples, qui a con-
servé ce titre malgré ses vingt-six
révoltes tant contre ses vice-rois
que coutre ses rois, l'Angleterre
pré?enta ses comptes par l'organe
.le son ambasateur. Sir W.
A Court irofita de cestte occasion,
-t, à l'article des titres, cordons et
faveurs il gliesa, dans l'e-pirance
que l'ensemble seul frapperait le
roi et qu'il négligerait les détail,
cette ligne dosa pI-As imperceptible
écriture :

" M. de Soval sera nommé mar-
quis."

Maie l'instinct a des yeux de
lynx; Si Majesté Napolitaire, qui,
comme on le abit, av,it la haine
des rapports, mémoires, lettres,
etc..., et qui signait ordinairement
tout ce qu'on lui présentait sans
rien lire, fi ira, dans l'arrêté de
comptes que lui présentait la
Grande-Bretagne, une odeur de ro-
ture qui lui ni nta au cerveau. Il
ch!r h.a d'où la chose pouvait ve-
nir, et, comme un 1 mier ferme
sur Fa piste, il arriva droit à l'ar-
ticle consernant le pauvre S'val.

Malheureusement ette fois, il n'y
tvait pas moyen de refuser ; mais
Ferdinand voulut, puisqu'on le vin-
.aLt,it, que la nomination môme
du futur marquis portât avec elle
protestation de la violtnce. En
conséquence, au-dessous du mot
accord, il écrivit de sa propre
main:

. Mais uniquement pour donner
une preuve de la grande coui 6-
ration que le roi de Naplee, a pour
ýon haut et puissant allié l roi de
a Grande Brttagne."

Puis il signa, cette fois ci, non
pas avec sa griffe, mais avec sa
plume ; ce qui fit que, girce au
tremblement dont sa main était
agitée, la signature du titre était
à peu près indéchiffrable.

N'importe, lisible ou non, la ai.
inature était donnée, et Saval était
enOn marquis de S ,ral.

Le fils du pauvre fermier Néodad
pensa devenir fou de joie à cette


